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— Dante, mon garçon, je pense qu’il est grand temps pour toi de te remarier.
Les mains tremblantes, Antonio D’Agostino prit un mouchoir dans sa poche et en tapota ses paupières humides.
Dante considéra les effusions de son oncle avec une pointe de scepticisme. Voilà pourquoi Antonio lui avait demandé de venir le voir dans son palais aux abords de Venise ! Le vieil homme remettait régulièrement ce sujet épineux sur la table, sans doute dans l’espoir que sa persévérance finirait par porter ses fruits.
Dante était habitué aux démonstrations mélodramatiques de son oncle. Doté d’une sensibilité à fleur de peau, Antonio était l’exact opposé des parents de Dante et c’est justement pour ses qualités profondément humaines que Dante l’aimait, même s’il le trouvait parfois excessif.
Durant son enfance, son oncle représentait un exemple unique de joie de vivre et d’insouciance. Alors que ses parents étaient le pur produit de la vieille aristocratie italienne, pétris de principes et le sens du devoir chevillé au corps. Ils n’oubliaient jamais que leurs privilèges impliquaient des obligations et ils n’avaient jamais laissé leur fils l’oublier non plus.
Ils étaient morts dans un accident de voiture qui avait aussi coûté la vie à Luciana, l’épouse de Dante, un soir de pluie où ils se rendaient à l’Opéra.
Jusqu’à leur dernier jour, ils n’avaient jamais dévié de la voie que leur héritage avait tracée pour eux. Ils supervisaient les vastes propriétés que leurs ancêtres leur avaient léguées, ils fréquentaient les gens du même milieu qu’eux et honoraient de leur présence les lieux qui convenaient à leur haute naissance.
Ils avaient élevé Dante, leur fils unique, à leur image. Mais ils n’avaient pas prévu l’influence qu’aurait sur lui un oncle fantasque et globe-trotteur, qui aurait probablement passé son existence en dilettante, à vivre de son héritage, si le décès d’Efisio et de Sofia n’avait pas bousculé ses projets.
Dès lors, Antonio était devenu l’actionnaire principal de la holding familiale, car Dante lui avait confié ses parts pour se consacrer pleinement à sa propre entreprise.
— Tu sais ce que je pense du mariage, répondit-il d’un ton où perçait un soupçon de menace. Je n’ai pas l’intention de me remarier un jour, et tes larmes ne me feront pas changer d’avis.
Antonio renifla et sonna pour qu’on vienne débarrasser la table. Le dîner avait été servi dans l’une des « petites » salles à manger, avec son splendide plafond peint et les chefs-d’œuvre de la Renaissance vénitienne accrochés aux murs tapissés de brocart turquoise et or.
Dante jugeait cette conversation stérile, mais l’affection qu’il vouait à son oncle l’empêchait d’y couper court. Il écouterait ce qu’Antonio avait à lui dire et ensuite, il lui opposerait une fin de non-recevoir.
— Allons prendre un brandy, dit Antonio en se levant. Tu ferais mieux de me tenir le bras, Dante. Je ne suis plus un jeune homme.
— À soixante-douze ans, tu n’es pas non plus un vieillard !
Il ne lui en donna pas moins le bras pour le conduire dans un des nombreux salons que comptait le palais. Il ne put s’empêcher de remarquer que son oncle avait perdu du poids. Ce qui était plutôt une bonne nouvelle, car si Antonio ne se gênait pas pour critiquer les choix de vie de son neveu, Dante de son côté ne se privait pas de conseiller au bon vivant d’être moins gourmand de toute cette nourriture riche dont il raffolait et qui se concentrait autour de sa taille.
— Je suis sérieux quand je dis qu’il est temps que tu te maries. Je comprends que la mort de Luciana t’ait brisé le cœur, mais elle nous a quittés il y a quatre ans maintenant et Angelina a besoin d’une mère.
Dante se raidit. Outré autant que stupéfait par cette intrusion frontale dans sa vie privée, il resta un instant sans voix. Si son oncle était à l’aise dans le registre des émotions, ce n’était pas son cas. Aussi était-il sur ses gardes tandis qu’ils entrèrent dans le salon.
La décoration somptueuse du palais reflétait la personnalité flamboyante de son oncle. Dans cette pièce, aux murs d’un rouge profond, les témoignages d’une vie de voyages abondaient sous la forme d’œuvres d’art et d’artisanat venues du monde entier.
— Puis-je savoir pourquoi il est soudain urgent que je me marie ? demanda-t-il quand ils furent confortablement installés dans de profonds fauteuils.
Les yeux de nouveau embués, son oncle sortit un morceau de papier froissé de la poche de sa veste et le lui tendit.
— Pourquoi je remets ça sur le tapis ? Parce que je vieillis et que tout ceci est trop lourd pour moi. Ce palais immense, les responsabilités à la tête du groupe familial…  Je sais qu’Efisio respectait ton souhait de rester en retrait des affaires familiales, mais je suis à bout, et j’ai besoin que tu reprennes le flambeau.
Il s’éclaircit la gorge avant d’ajouter :
— Lis la lettre. Elle vient de mon médecin. Je suis en train de mourir, Dante, et c’est pourquoi tu dois te marier. Tu as besoin d’une présence féminine à tes côtés pour t’épauler quand tu prendras la relève. Comment pourrais-je affronter mon créateur en sachant que tu n’es pas fixé ? Qu’Angelina n’a pas de mère ? Que tu restes prisonnier du passé ? Sans parler du gage de stabilité que représentera ton mariage aux yeux des membres les plus traditionnalistes du conseil du groupe.
— Ne te préoccupe pas de cette parentèle conservatrice ! Explique-moi plutôt pourquoi tu penses être mourant.
Il avait beau connaître la tendance à la dramatisation de son oncle, il n’en menait pas large quand il déplia la lettre. Ce n’est qu’à la deuxième lecture, quand il repéra les phrases optimistes dans le diagnostic, que son inquiétude retomba.
— Tu ne m’as jamais dit que tu avais des problèmes de prostate, le sermonna-t-il.
— Tu es un homme très occupé. Je ne voulais pas t’inquiéter.
— J’appelle ce médecin dès la première heure demain matin.
— C’est hors de question ! Je peux parfaitement m’occuper de ma santé moi-même.
— En es-tu sûr ? Tu parles de rencontrer ton créateur alors que tu ne connais même pas encore le pronostic !
— J’ai besoin d’un traitement, tu l’as lu ! Ils ont fait des tests et ils doivent en faire d’autres.
— Personne n’a l’air de paniquer.
— Moi, je panique ! Ma vie est terminée et je veux la quitter sereinement, en étant assuré que mon neveu préféré… 
— Ton seul neveu.
— …  est marié, conclut Antonio sans tenir compte de son interruption ironique. Crois-moi, j’entends tes arguments, mais j’aime Angelina et elle a besoin d’une mère qui la guide dans l’existence. Elle est encore très jeune, mais le temps passe vite. Jusqu’à présent, je gardais mes réflexions pour moi, mais avec cette condamnation à mort… 
— Il est trop tôt pour évoquer une fin tragique, répliqua Dante.
Sous son apparence calme et raisonnable il n’en était pas moins obligé d’admettre qu’en ce qui concernait Angelina, les inquiétudes d’Antonio n’étaient pas sans fondement. Il ne voyait pas sa fille aussi souvent qu’il l’aurait voulu. Elle ne manquait de rien, bien sûr, la fortune paternelle pourvoyait à ses moindres besoins, mais il se retrouvait souvent démuni face à des préoccupations enfantines – et féminines – qui lui étaient totalement étrangères. Il se sentait d’autant plus coupable à son égard que la fillette était adorable, gentille et peu exigeante.
— Je peux difficilement sortir du chapeau une épouse qui me conviendrait, fit-il remarquer en repliant la lettre qu’il posa sur la table.
— Les jeunes femmes charmantes sont légion ! Il te suffit d’ouvrir les yeux. Tu rendrais ton vieil oncle à l’article de la mort tellement heureux… 
Dante regarda en silence son oncle qui s’essuyait les yeux, visiblement plus détendu maintenant qu’il avait dit ce qu’il avait sur le cœur.
— Tu dois arrêter de penser que ta dernière heure est venue, Antonio. Si tu lis attentivement cette lettre, au-delà des termes médicaux, tu peux voir que tu n’as rien de grave.
Il voulait rassurer son oncle, qui était sérieusement inquiet. L’affection profonde qu’il lui vouait ne ressemblait pas aux sentiments filiaux qu’il ressentait pour son père, cet homme distant et froid. Il adorait son oncle quand celui-ci venait l’arracher à la routine de son pensionnat pour l’emmener, le temps d’un week-end, à un match de foot ou au théâtre. Antonio lui offrait les seules occasions d’échapper à sa cage dorée et de découvrir l’étendue des possibles du monde extérieur.
Sa reconnaissance était telle qu’il ne pouvait rien lui refuser. Antonio voulait qu’il se marie ? Eh bien, il se marierait !
Cette décision prise, il se détendit. Ses craintes pour la santé de son oncle s’étaient dissipées et il recommençait à réfléchir rationnellement. Tout devenait possible quand on ne se laissait pas perturber par ses émotions et qu’on se fiait à la seule logique. Il l’avait appris dès son plus jeune âge. Malgré le goût de la liberté que lui avait communiqué son oncle, l’éducation familiale et l’ADN avaient prévalu et il n’avait jamais envisagé de suivre son exemple.
Il allait donc se marier…  Il était d’autant plus décidé qu’il savait exactement quelle femme serait parfaite pour ce rôle. Un sourire étira ses lèvres et il leva les mains dans un geste de capitulation.
— Tu as gagné, déclara-t-il.
— Tu vas y réfléchir ? Tu feras ça pour moi ? demanda Antonio, visiblement surpris.
— Oui. Mais en échange, je veux voir ton médecin demain. Tu n’iras à aucun rendez-vous sans moi, d’accord ?
— D’accord, acquiesça-t-il avec une docilité inhabituelle.
   
   
Kate n’attendait pas le retour de son employeur avant trois jours. Il était parti à Venise pour voir son oncle. De là, il devait se rendre à New York pour ses affaires.
« Vous vous débrouillerez ? » lui avait-il demandé. C’était une question de pure forme, qui n’attendait pas de réponse, car elle avait l’habitude de se débrouiller en son absence. Elle lui avait souri et sur le même ton courtois, lui avait répondu que, oui, elle se débrouillerait.
Cela faisait plus de deux ans maintenant qu’elle travaillait pour Dante D’Agostino et elle était prête à parier qu’elle connaissait mieux que lui Angelina, sa fille de huit ans.
Elle reconnaissait cependant que les rares fois où son emploi du temps le lui permettait, il se consacrait pleinement à sa fille. Il allait la chercher à la sortie de sa prestigieuse école privée milanaise et l’emmenait dans un restaurant gastronomique, avant de la déposer à la maison, une fois sa mission accomplie.
Deux fois par mois, il organisait une réunion avec Kate pour qu’elle l’informe des progrès scolaires d’Angelina. Kate ignorait comment il organisait les vacances scolaires de sa fille quand elle-même prenait ses congés. Mais d’après ce que lui racontait sa petite protégée, il se contentait de la remplacer par une autre gouvernante.
Angelina adorait son père. Elle se faisait une joie de ces petits moments avec lui et en chérissait le souvenir. Toutefois, du point de vue de Kate, il restait un homme froid, distant et bien trop absent de la vie de sa fille.
Accessoirement, il était aussi beau comme un dieu, riche à millions et si incroyablement classe qu’en sa présence elle se sentait toujours gauche et mal à l’aise.
Enfin, les critiques qu’elle aurait pu formuler à l’égard de l’homme étaient contrebalancées par le salaire plus que confortable qu’elle recevait à la fin du mois. Nulle part ailleurs elle n’aurait pu gagner autant d’argent.
Et elle avait besoin de cet argent.
Il était un peu plus de 20 heures et Kate était pelotonnée sur le canapé du salon de la suite spacieuse qu’elle occupait dans la vaste demeure des environs de Milan, quand son téléphone sonna. Elle décrocha et les battements de son cœur s’accélérèrent quand elle reconnut la voix grave – avec une imperceptible pointe d’accent italien – de son employeur. Il lui demanda poliment s’il n’était pas trop tard pour s’entretenir un moment avec elle.
— Je…  Où ? balbutia-t-elle, désarçonnée. Je pensais que vous étiez à New York.
— Si c’était le cas, je ne vous demanderais pas de venir discuter avec moi. Je viens d’arriver et je suis dans la cuisine. Vous pouvez me retrouver dans quinze minutes ?
— Bien sûr.
Sa tenue de travail était toujours relativement stricte. Non qu’on lui ait imposé le moindre dress code, mais elle estimait que c’était plus approprié. En cette période hivernale, son « uniforme » se composait de jupes et de collants en laine et de pulls sans fioritures. Mais ce soir, sa journée finie, elle avait enfilé un jean délavé et un antique maillot de rugby, cadeau de son père. Elle n’avait pas le temps de se changer et elle se contenta de se recoiffer. Avant de quitter ses appartements, elle s’arrêta devant le miroir en pied et jugea sans concession son apparence ordinaire.
Vingt-quatre ans, un mètre soixante-dix, mince, des cheveux châtains retombant sur ses épaules, un visage aux traits réguliers…  Était-ce pour cela qu’elle se sentait toujours intimidée en présence de son employeur, si incroyablement séduisant et élégant ?
Quand elle était venue travailler ici, la maison lui avait paru immense. Deux ans plus tard, cet environnement lui était devenu familier, même si tout ce marbre, ces colonnes et ces escaliers qui séparaient les différentes ailes de la maison continuaient de l’impressionner.
Arrivée devant la cuisine, elle prit une profonde inspiration, avant de pousser la porte. Dante fixait la nuit de novembre par la fenêtre et quand il tourna ses yeux noirs vers elle, son expression était indéchiffrable.
Kate fit de son mieux pour maîtriser le trouble qui l’envahit. Il était très grand, ses cheveux noirs comme la nuit étaient coupés court. Chaque fois qu’elle le voyait, la perfection de ses traits aristocratiques et son corps élancé et musclé la subjuguaient.
— J’espère que je n’ai pas interrompu votre soirée, dit-il.
Puis, sans la quitter du regard, il désigna du menton la bouteille de vin rouge posée sur le comptoir en marbre.
— Je vous sers un verre ?
— Non, merci.
— Vous pouvez vous asseoir, Kate, et ce n’est pas la peine d’être aussi nerveuse. Je ne vous ai pas fait venir pour vous réprimander. Comment va Angelina ?
— Très bien. Elle a obtenu d’excellents résultats en math et en anglais. On lui a même demandé de lire sa rédaction devant toute la classe. Le spectacle de Noël aura lieu dans deux semaines et je me demandais si vous pourriez y assister…   ?
— Je demanderai à mon assistante de libérer mon agenda pour ce jour-là. Naturellement, je ne peux rien vous promettre.
Il parut s’abîmer quelques instants dans la contemplation du liquide couleur rubis dans son verre, puis il releva les yeux et la dévisagea attentivement.
   
   
Cette femme travaillait pour lui depuis un peu plus de deux ans, et il ne savait pratiquement rien sur elle. Elle était hautement compétente, Angelina l’adorait et elle était discrète sur sa vie privée. C’était tout ce qu’il avait besoin de savoir.
Il était très fort quand il s’agissait de tracer une ligne claire entre ses employés et lui. Cependant, il lui était souvent arrivé, malgré lui, de sentir son regard attiré par la jeune gouvernante, comme fasciné par sa grâce de ballerine, la douceur de son visage et par d’imperceptibles indices qui dénotaient un caractère bien trempé sous une apparence impassible.
— Angelina sera ravie, répondit-elle avec un sourire en soutenant son regard. Elle est toujours folle de joie quand vous assistez aux spectacles de l’école.
Cette remarque contenait-elle une critique déguisée ? Il décida que ce n’était pas le cas.
— Je reviens de chez mon oncle.
— Comment va-t-il ?
   
   
Kate appréciait beaucoup Antonio. Avec Angelina, elle lui rendait régulièrement visite pendant les vacances scolaires. Que cet homme adorable puisse avoir des liens de parenté avec Dante était un mystère, car leurs personnalités étaient diamétralement opposées.
— Pas très bien, malheureusement.
— Je suis navrée de l’apprendre ! Que lui arrive-t-il ?
— Il est possible qu’il ait un cancer. Rien n’est encore confirmé, mais il présente quelques symptômes qui nécessitent de plus amples examens. Personnellement, je pense que ce n’est pas aussi sérieux qu’il semble le croire, mais il est très inquiet. Je l’ai accompagné chez son médecin ce matin pour savoir ce qu’il en est réellement.
— Et…   ?
— Le médecin estime que ses jours ne sont pas en danger. Malheureusement, il est persuadé du contraire et, en dépit du discours rassurant du corps médical, associé au mien, il s’estime à l’article de la mort. La Grande Faucheuse viendra bientôt le chercher et il veut absolument mettre de l’ordre dans ses affaires.
— Ce qui signifie…   ?
— Ce qui signifie que, pour commencer, il va arrêter de gérer le groupe familial. En réalité, l’essentiel de cette gestion est assurée par les gens que j’ai mis en place à la mort de mes parents, et avant qu’Antonio prenne les rênes, mais pour lui cela représente quand même un investissement considérable. Il parle de se retirer à la campagne… 
— C’est vrai que le palais est vraiment très vaste pour une personne.
Dante fronça les sourcils.
— Quel rapport avec la taille ?
— Je suppose qu’il se sent un peu seul.
— Cette maison n’est pas beaucoup plus petite et je ne m’y suis jamais senti seul.
Kate se contenta de hausser les épaules et de fixer ses mains jointes sur ses genoux. Dante D’Agostino vivait vraiment dans un monde à part. Un monde où les palaces et les vastes propriétés allaient de soi. Ne pouvait-il concevoir qu’un homme d’un certain âge puisse se sentir débordé dans un palais, même si de nombreux domestiques s’occupaient de tout ?
Quel contraste avec le monde dans lequel elle avait grandi ! Ses parents l’avaient entraînée dans les endroits les plus improbables, à travers l’Angleterre et toute l’Europe, toujours sur la route, déménageant d’un mobile home pour s’installer dans une péniche ou une caravane. Ils lui faisaient l’école à la maison. De temps à autre, elle fréquentait une vraie école et elle s’était débrouillée ainsi, vaille que vaille. L’un des lieux où ils étaient restés le plus longtemps était une communauté en Écosse. Pendant deux ans, Kate en avait profité pour se remettre à niveau au point de vue scolaire et savourer pleinement le bonheur temporaire de mener une vie d’adolescente ordinaire.
Ses parents étaient de joyeux hippies qui avaient toujours considéré avec effroi la perspective de se fixer à un endroit. Pourvu qu’ils aient un toit sur la tête, peu leur importait de vivre dans un espace réduit au strict minimum.
— Pourquoi souriez-vous ?
— Oh ! pour rien ! Un vieux souvenir… 
— Il projette de devenir apiculteur, reprit Dante en poussant un soupir excédé. J’ignore d’où lui vient cette idée. Je crois qu’il a vu un documentaire à la télé…  Toujours est-il qu’il envisage son avenir sous un tout autre jour et cette décision semble impliquer plusieurs…  Comment vous dire…   ?
Visiblement embarrassé, il passa de l’anglais à l’italien. Bien qu’elle ait fait d’énormes progrès dans cette langue, elle ne comprit pas davantage où il voulait en venir et une inquiétude sourde l’assaillit soudain. Il lui avait assuré qu’il n’allait pas la réprimander. Mais si cet entretien impromptu avait pour but de lui signifier son congé ?
Une vague de panique l’envahit. Elle ne pouvait pas se permettre de perdre son emploi, car jamais elle ne retrouverait un autre travail aussi bien rémunéré et elle avait trop besoin de cet argent.
Deux ans et demi auparavant, son père avait eu un terrible accident de moto, où il avait perdu une jambe. Cela avait brutalement mis un terme à la vie de voyages de ses parents. Ils n’avaient jamais mis un sou de côté et maintenant il n’était plus question de vivre de petits boulots, au jour le jour. Au changement radical de vie s’était ajouté pour son père un sentiment d’échec ; et lui qui avait toujours été un homme optimiste, avait sombré dans une profonde dépression.
À l’époque, Kate avait terminé ses études et venait de commencer à enseigner dans une école primaire de Windsor. Ses parents avaient loué un mobile home sur la côte et prévoyaient d’y passer l’été.
L’accident avait bouleversé leurs projets.
Sa mère soutenait son mari, mais le mobile home n’était plus adapté à leur situation. Leur épargne – en prévision de la retraite, ou pour les coups durs – était inexistante et les soins que l’état de son père nécessitait coûtaient cher.
Ce dont ses parents avaient besoin, plus que de soutien et de sympathie, c’était d’argent. Beaucoup d’argent. De l’argent pour acheter une maison adaptée au handicap de son père, pour rémunérer un kiné spécialisé et un psychothérapeute pour l’aider à retrouver sa joie de vivre. De l’argent aussi pour soulager sa mère du stress que ces bouleversements avaient généré.
C’est alors que Kate avait vu cette offre d’emploi. Elle avait immédiatement postulé, car les conditions étaient extrêmement avantageuses. Elle avait été embauchée et elle ne pouvait pas encore se permettre de renoncer à son salaire plus que généreux.
En effet, si en deux ans, elle avait pu considérablement aider ses parents, elle continuait toujours à leur envoyer de l’argent chaque mois. Elle avait pu régler l’apport initial pour l’achat d’une petite maison dans le Lancashire, mais elle n’avait pas fini de payer les mensualités. Physiquement, son père s’était rétabli, mais il lui arrivait encore de souffrir d’épisodes dépressifs. Il devait donc voir son adorable psychothérapeute une fois par semaine.
Puis ses parents s’étaient mis en tête de gagner de l’argent. Ils étaient encore relativement jeunes. Elle avait donné les fonds nécessaires à sa mère pour monter une petite fabrique de bijoux à domicile. Une partie du terrain entourant la maison avait été transformée en surface cultivable. Son père pouvait ainsi faire pousser des légumes et des fruits pour leur consommation personnelle et pour vendre l’excédent de sa récolte localement. Toutes ces dépenses engloutissaient une grande partie de son salaire, et elle devait aussi en mettre un peu de côté pour elle-même, si elle voulait s’acheter un endroit à elle un jour.
À la pensée que ses projets d’avenir s’effondreraient comme un château de cartes, elle blêmit. Mais elle n’était pas du genre à se voiler la face. Son éducation peu conventionnelle lui avait forgé le caractère et avait fait d’elle une personne déterminée. À quoi bon tergiverser ? Si Dante n’était pas capable de lui annoncer la mauvaise nouvelle, elle préférait en finir avec cette incertitude qui la minait.
— Je sais de quoi il s’agit, dit-elle.
— Permettez-moi d’en douter, maugréa Dante.
— Quand un proche tombe malade, tout change. Je suppose que vous avez réfléchi aux conséquences sur l’avenir d’Angelina.
— Mhh…  Peut-être, d’une certaine façon, oui… 
— Bref, vous n’avez plus besoin de mes services.
Redoutant de lire dans le regard de son employeur la confirmation de ses pires craintes, elle détourna la tête.
— C’est une déduction intéressante, dit-il. Mais complètement erronée. En plus de ce désir soudain de déménager et de cet intérêt nouveau pour les abeilles, mon oncle…  Mon oncle s’est mis en tête qu’il était temps que je me remarie.
Il avait ajouté cette dernière phrase d’un ton exaspéré.
— Oh ! Eh bien… 
— Vous êtes surprise ?
— C’est un sujet qu’il n’a jamais abordé avec moi, dit-elle, confuse. Et je n’ai pas vraiment d’opinion sur la question.
Elle imaginait que toutes les célibataires d’Italie devaient rêver de se faire passer la bague au doigt par cet homme incroyablement séduisant et au pedigree irréprochable, mais ce n’étaient que des suppositions, car elle ignorait tout de la vie privée de son patron. Depuis qu’elle travaillait pour lui, il n’avait jamais ramené une femme à la maison, pas plus qu’il n’avait présenté sa fille à une compagne qui ressemblerait à une épouse potentielle.
Elle ne doutait pas, cependant, qu’il ait une vie sexuelle trépidante à l’extérieur.
Curieusement, cette pensée lui fit monter le rouge aux joues et quand elle glissa un regard vers lui, sa confusion augmenta d’un cran, car elle vit qu’il l’examinait pensivement, la tête légèrement penchée sur le côté. S’apercevait-il qu’il n’avait même pas besoin de prononcer un mot pour déclencher des réactions troublantes en elle ? Sa seule présence suffisait.
— Toujours est-il qu’il ne veut pas quitter cette vallée de larmes sans me voir marié à une femme appropriée.
— Et…  avez-vous une femme appropriée en vue ?
— Effectivement, oui, murmura-t-il. C’est justement pour cette raison que nous avons cette conversation. J’éprouve une profonde affection pour mon oncle et je crains que le stress et les soucis finissent par réellement affecter sa santé.
— Je comprends.
En effet, après ce qui était arrivé à son père, elle connaissait l’influence que le moral avait sur le physique.
— Vraiment ? Peu importe…  En ce qui me concerne, le mariage ne présente absolument aucun intérêt. J’ai été marié une fois et je ne comptais pas renouveler l’expérience.
Kate acquiesça. Il avait aimé une femme sublime et l’avait perdue. Elle avait souvent vu, accroché dans son bureau, le portrait de l’épouse adorée et irremplaçable.
— Mais vous disiez… 
— Je ne veux pas me marier, mais j’ai l’intention de me marier. Ce n’est pas la même chose. Et j’ai une candidate idéale en tête. Elle est justement assise en face de moi. Si je vous ai priée de venir, Kate…  c’est pour demander votre main.
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